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SUR LES 

ORIGINES 

DE LA 

RENAISSANCE EN ITALIE 

A vant d' entreprendre une histoire de la Renais­

sance des arts en Italie, aUK KVe et KVle siecles, cette 

histoire fOt-elle reduite ä. l'analyse des reuvres de quel­

ques artistes a)'ant contribue a illustrer cette epoque, 

il est necessaire de rechercher les origines de cette 

merveilleuse floraison, et de se rendre un compte 

bien exact des causes lointaines qui l'on fait germer. 

Po~r atteindre ce but, nous allons remonter peut­

EHre un peu haut, dans l'histoire de la Grece. 

EPOQUE GHECQUE 

Jl Y a environ lrois mille ans parut sur les cotes de 

la mer Egee une race d'hommes tees belle et tres intel­

ligente, qui entendait la vie d'une maniere toute pae­

Licnliere. Ces hommes creerent la eite, reunion de 
a 



II ORIGINES. 

citoyens libres, servis par des esclaves, et dont les 

seules occupations etaient les affaires publiques et la 

guerre. La cite, multipliee sur le sol de la Grece, 

s'etendit bientöt au dehors; les rives de la mer Noire, 
de l'Asie. Mjneure et toutes les cötes de la Mediter­

ranee, de Cyrene ä. Marseille, vir.ent s'en creer des 

milliers, toutes organisees d'apres les lois qui avaient 
regi leurs ainees. Le citoyen est oblige d'etre soldat, 

car les cites sont souvent ennemies, et, generalement, 

une cite vaincue est une cite detruite; de plus, il est 

politique, car les cites so nt jalouses, et chacun doit 
ebereher le meilleur moyen d'augmenter l'influence de 

. sa patrie. De ces perpetuelles discussions sur les traites, 

la constitution et les lois, ~e degagea promptement une 
subtilite dans l'esprit qui n'apparait aussi vive chez 

aucun autre peuple; et, des exercices perpetuels aux­

quels leur condition de guerriers les forvait a se livrer, 

sortirent des corps vigoureux, bien faits, elegants, OU 

lu beaute, Ja force, la souplesse etaient non ~eulement 

comptees comme vertus, mais considerees, quand elles 

atteignaient a la perfection, comme un des caracteres 

de la divinite. 
De cette conception naquit la statuaire, dont l~s 

premieres manifestations apparaissent vers l'an 650 

avant notre ere, avec Mileas de Chio, le plus ancien 

sculpteur de statue en marb~e. Les vainqueurs aux 

jeux. ont droit a une statue; les dieux, Mres semblables 

aux hommes mais plus parfaits, doivent etre repre-
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sentes avec toutes leurs perfections, c'est affaire a 
l'artiste a en chercher la formule . Or cette education 

artistique neo s'est pas faite en un jour; pendant trois 

ou quatre cents ans elle s'est de.veloppee, s'epurant 
toujours en vue d'atteindre a la beaute ideale ainsi 

qu'a la plus grande noblesse de la pose, car il y avait 
une seienee des attit"udes qui s'appelait orchestrique. 

La statuaire est done l'art fondamental de la Gl'ece. Elle 

a servi a representer ses dieux et ses " heros; 1e plus 

il1ustre des ViBUX poHes lyriques de l'antiquite, Pin­

dare, n'a guere fait que chanter les courses de chars et 

celebrer les athletes, et "autour de Delphes, dans les 
cent petits temples qui gardaient les tresors des cites, 

tout un peuple de marbre, d'or, d'argent et d'airain 

etait range en groupes irreguliers. 

Les Grecs cultivaient aussi la musique, mais chez 

eux cet art etait entierement lie a la poesie. La mu­

sique etait contemporaine des temps heroiques; Apol­

ion portait sa lyre comme symbole de sa puissance; le 
chceur des muses entremelait ses chants aux attitudes 
de la danse lyrique . La poesie recitee etait une incan­

tation accompagnee du son des instruments, et la ci­

thare, qui n'avait que quatre cordes, en eut bientöt sept 

lorsque l'iambe, le distique, la strophe vinrent s'ajouter 

a l'hexametre primitif. A 1a musique etait jointe la pan­

tomime: on a retrouve les noms de nombreuses flanses 
grecques, et nous lisons dans Aristophane que « les 

jeunes gens d'un meme quartier, lorsqu'ils allaient chez 
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le maitre de cithare, marchaient ensemble dans les rues 

pieds nus et en bon ordre, quand meme Ia neige serait 

tombee comme la farine d'un tamis; la ils s'asseyaient, 

sans croiser les jambes, et on leur enseignait l'hymne a 

Pallas ». Tout jeune homme bien eleve devait savoir 

danser et chanter. Dans les banquets, dans les fetes, 

il y avait toujours des declamations mimees; Polycrate 

a Samos entretenait les deux poetes: Ibicos et Ana­
creon, pour composer des vers et ecrire la musique qui 

devait les accompagner; c'est ainsi que feront plus tard 

les princes de la Renaissance. Tous les poetes lyriques 

etaient maHres de chamr. Il y avait un conservatoire 

appele le choregeion qui etait situe aupres du temple 

d'Apollon; Sapho dirigeait un e de ces ecoles. Mais il 

ne faut pas confondt'e cette Sapho, pretresse de Venus, 
nee a Lesbos, elevee dans le temple, composant ses 

hymnes pour le chreur des jeunes filles qu'eHe sou­
tenait des sons de sa lyre, avec l'autre Sapho, nee a 
Erisos, qui fut l'amante de Phaon . Cette derniere Sapho 

n'etait qu'une courtisane, et cependant le culte de 

Venus et de la beaute etai t tellement repandu en Grece 

qu'on eIevait des statues meme a une courtisane, 
pourvu qu'el1e fut belle. 

Du reste, les courtisanes formaient une portion 

importante de .Ia sociHe polie des Atheniens; autour 

d' elles se groupaient les philosophes, les poetes et 
meme les magistrats. Elle fut aussi yourtisane et poete 

cette Corinne ßc Thebes qui, a peine vetue, la tete 
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ornee de bandeaux, paraissait ilans les fetes solen­

nelles des jeux olympiens, et, par cin(! fois, triompha 

·de Pindare. 
Le chceur etait donc une des grandes manifesta­

tions artistiques de la Grece. La frise du Parthenon a 

pour motif le plus beau des ch~urs, Ie deflle des Pana­

thenees; l'architecture et Ia sculpture clevaient faire 

pass er aux generations les plus lointaines la represen­

tation de ces spectacles patriotiques. 

Par quels degres ce peuple etonnant a-t-il passe 
pour arriver a la perfeetion en architecture? Pour s'en 

rendre compte il faut examiner la configuration du 
pays, car c'est la structure meme de la eontree qui a 

laisse sur I'intelligcnce de la race l'empreinte clont 

so nt marquees ses U'uvres. En Grece, rien d'enorme, 

rien de gigantesque, les choses exterieures n'ont point 

de dimensions exagerees, accablantes. Tout y est 
moyen, mesure, aisement perceptible, les montagnes 
de Corinthe, de l'Attique et du Peloponesc n'ont pas 
2000 metres de hauteur, il faut aller tout au Nord pour 

trouver un sommet plus eleve, mais c'est l'Olympe, le 

sejour des dieux. Les fleuves ne sont guere que des 

torrents, et, de tous c6tes, on voit la mer, sorte de lac 

bleu ou irise tache par la silhouette indecise d'iles 

nombreuses. Des rocs saillants affleurent le sol et 
s' elevent en decoupant le ciel de leurs durs profils. 
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L'eclat de la lumiere' est teUe que la ditference entre 
le soleil et l'ombre est violente et dessine franchement 
tous les contours . Anssi, la nature n'incline le peuple · 
grec que vers des formes nettes, des conceptions 
bien arretees . L'exigu'ite de l'Etat, qui souvent n'est 
qu 'une ville avec un hout de plage, influe sur l'esprit 
des citoyens; ils voient et concoivent des choses petites 
ou limitees. Dans toute la Grece il n'y a pas deux 
temples grands comme la Madeleine I. 

La maison du . citoyen etait en general composee de 
quelques petites pieces et d'une cour entouree d'un 

portique; les murs,blanchis a la chaux, Haient encore 
an temps de Pericles depourvus de toute ornementa­
lion pein te : pour clecorer cet interieur modeste, Je 
B-rec suspendait ses armes en trophees; les meubles 
etaient rares; quelques beaux vases faisaient tout son 
luxe. La vie du citoyen se passait au grand jour, dans 
le stade; au gymnase, sur la place puhlique, et c'est 
la qu'il trouvait les exedres, les ·theä.tres et les porti­
ques richement ornes et remplis de statues. 

Le vetement etait reduit autant que faire se peut, 
la beaute du corps prenant toujours une large place 

1. Vitruve, dans la preface du Livre 11, eite les tempI es de Diane, 
a Ephese; d'Apollon, aMilet; de Jupiter Olympien, a Athenes; de 
Ceres et Proserpine, a Eleusis, comme les quatre temples pro­
clames les model es, parce que leur parfaite execution et 1eur belle 
invention 1eur meriterent d'Mre admires meme par l'assembh~e des 
dieux. Le temple de Ceres avait 65 metres de long sur 55 ffietres de 
large et 20 metres de hauteur. 
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dans l'admiration des Grecs; l'homme ne portait qu'une 

tunique courte, sans manches; la femme, une longue 

chemise descendant jusqu'aux pieds, se doublant a la 

hauteur des epaules, pour retomber jusqu'a la ceinture; 

avec cela, une grande piece d'etoffe chaude dont on se 

drapait en hiver. En un tour de main tous ces vete­

ments tombaient au gymnase, au stade, et meme dans 

les danses solennelIes, car c'est ainsi qu'ils sont repre­

sentes nus dans les beIles processions : « C'est le 

propre des Grecs, dit Pline, de ne rien voiler. » 

Le temple, l'expression la plus elevee et la plus 

complete de leur architecture, n'est pas, en general, un 

lieu d'assemblee, c'est la demeure d'un dieu, mais ces 

dieux etaient en teIle quantite que le sol de la Grece 

en a ete couvert. Rien n'y est complique : c'est, en 

general un rectangle borde par un peristyle de colonnes, 

et trois ou quatre formes geometriques en font tous les 

frais en se repetant toujours; mais elles ont entre elles 

un lien commun qui leur donne une valeur relative. 

Ce lien, ce rapport est le module architectural; qui, 
d'apres le diametre d'une colonne, en determine la 

bauteur, l'importance du chapiteau, de la base, la dis­

tance de l' entre-colonnement, toute l' economie de I' edi­

fice, l'ordre tout entiel'. Plus tard, les constl'ucteurs 

ont modifie la rectitude des formes mathematiques; ils 

ont renfle la colonne par une courbe savante, ils ont 

bombe toutes les lignes horizontales et incline vers le 

centre toutes les lignes verticales; ils se sont, comme 
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dans les Propylees, eeartes de la parfaite symetrie sans 

nuire a l'effet d'ensemble, sans amoindrir la valeur des 

masses, ils ont orne les fac;ades de superbes seulptures, 

de peintures merveilleuses, atteignant ainsi l'extreme 

riehesse unie a l'extreme sobriete. Cette ereation archi­

teeturale, dans laquelle tout est dirige par la parfaite 

raison, est faite pour durer par elle-meme : presque 

tous les temples grecs seraient encore entiers si la bru­

talite de l'homme n'etait venue les detruire; e'est l'ex­

plosion d'un magasin de poudre qui a coupe en deux 

le Parthenon, tandis que les temples de ·Prestum sont 

encore debout apres vingt-trois siecles. L'edifiee grec 

se dresse ainsi qu'un beau corps d'athlete, en qui la 

vigueur s'accorde avec la finesse. Sa parure est mer­

veilleuse : ce sont les boucliers d'or, les acroteres, les 

tetes de lion; les murs sont revetus des colorations 

vives du vermillon, du bleu, de l'oere, du vert, tous 

tons vifs mais francs qui jouent bien dans la lumiere; 

puis viennent les -bas-reliefs de la frise, les metopes, les 

statues des frontons. A l'interieur les richesses de la 

cella ne comptent que des sculptures de marbre, d'ivoire 

et d'or 1. Les temples etaient parfois isoles sur quelque 

montagne, aupres de quelque bois sacre, mais souvent 
aussi ils etaient groupes ensemble, soit pour servir 

1. Le temple de J upiter, a Egine, etait en marbre; toutes les par­
ties en etaient colorees ella surfaee plane des frontons etait teintee 
de bleu, de fac;on que les beIles figures qui en faisaient l'ornement 
se delaehaient eomme sur le fond du eie!. 
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de cortege a une divinite d'un ordre superieur, soit 

par mesure de prudence, pour se donner un mutuel 

appui en cas de danger . 

Nous l'avons dit, l'etat de guerre etait presque un 

etat permanent entre toutes ces cites jalouses. Aussi, 

les Grecs choisirent-ils, le plus souvent, l'enceinte de 

-leurs citadelle~ pour elever leurs plus beaux monu­

ments . L' Acropole, forteresse necessaire a la defense 

de la cite, construite sur le point le plus eleve et le 

plus inaccessible, entouree de murs fortifiesl.etait bien 

le lieu le mieux indique pour mettre ses richesses 

en stlrete; c'etait la que l'on conservait les tresors 

de la ville dans les temples dedies aux divinites pro­

tectrices. C'est ainsi qu'a Athenes, l'Acropole renfermait 

les Propylees, le petit temple de la Victoire aptere, les 

temples d'Erechthee, de Minerve Poliade, la chapelle 

de Pandros, qui tous faisaient cortege au fameux et 

magnifique Parthenon . 

Mais il est une epoque OU l'art et le genie de la 
Grece se so nt eleves a leur apogee, OU toutes les · cir­

constances se sont concentrees pour reunir autour d'un 

homme toutes les forces vives de l'intelligence humaine; 

acette epoque, la philosophie, la poesie, la sculpture, 

la peinture, l'architecture, tout ce que l'esprit cultive 

comme elant la representation la plus haute de ses 

plus beiles facultes, s'est trouve porte a son supreme 
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degre de developpement. Cette epoque a pousse de SI 

profondes racines dans le monde que, depuis, e'est a 
elle qu'il faut rapporter tous lestravaux de Ja pensee: 
elle en est Je moule, la base, la forme originelle, et 
chaque fois que, dans Ja suite des siecles, apres les 
ruines , les revolutions ou les affaissements des soeietes 
il a fallu les reconstituer, c'est aux sourees de cette 
glorieuse epoque que l'on est venu puiser de nouvelles 
doctrines et de nouvelles lois. Le siecle de Pericles a 
Me pour Je monde en general et surtout pour les arts 
un moment de lumiere si intense, d'eclat si vif, qu'il 
ne s'estjamais renouvele depuis. 

La renaissance, aussi bien au siecle d'Auguste qu'au 

XVle siecle, n'a ete que la reapparition, 1e renouvelle­
ment, l'imitation necessaire de ee que le siecle de 
Pericles avait invente, et ce que l'on est convenu de 
nommer « la Renaissance » en Italie a vu se repro­
duire toutes les formules artistiques, litteraires et phi­
losophiques dont "l'antiquite avait ete le berceau. Si, 
a son tour, elle a emporte le monde dans un nouveau 
sillage, c'est au souffle de la grande epoquc greeque 
qu'elle le doit. 

Il est done necessaire d'entrer dans quelques details 
sur cette epoque merveilleuse et sur certaines des per­
sonnalites qui l'ont illustree; on croirait, en les rappe­
lant, revivre une des plus beIles pages de l'histoire de 
Jules II et de Leon X. 

Apres la defaite de Xerxes, toutes les villes de la 
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Grece semblent prendre une face nouvelle, les vieilles 

coutumes antiques, pleines de simplicite. et de na'ivete, 

sont abandonnees pendant cinquante ans; partout, la 

prosperite et le luxe semblent s'accroitre. Mais c'est 

surtout a Athenes et dans l' Attique que ce mouvement 

se produit avec le plus d'intensite.- Les Atheniens, 

ligues avec les autres vilLes de la Grece pour la defense 

commune, avaient fourni les galeres, les chevaux et 

les soldats, en compensation ils avaient rec;.u de leurs 

allies de grosses sommes d'argent. Apres la guerre, 

lorsqu'ils eurent abondamment pourvu Jeur -ville de 

moyens de defense, ils songerent a son embellissement 

sous l'inspiration de Pericles, desireux d'occuper ainsi 

tout un peuple devenu oisif et, par cela meme, tur­

bulent. On vota la construction d'un monument dont 

les depenses seraient couvertes par le Tresor public 

pourque chaque citoyen put pretendre y avoir contribue. 

L'Acropole se couvrit alors d'edifices de toute sorte. 

Phi dias avait l'intendance generale, la haute direction 

de cet immense chantier ; sous ses ordres travaillaient 
Callistrate et Ictinus. Ne semble-t-il pas. voir Jules ]I 

confiant a Michel-Ange un röle egalement preponde-
c rant sur toutes les reuvres d'art qui furent crMes sous 

son regne. 

Phidias, ne vers la soixante-dixieme olympiade, ce 

qui correspond a l'annee 497 avant J .-C., etait proba-
\ . 

blement Athenien, mais cela n'est pas certain. Eleve 

d'Hippias, il se departit bientöt de la forme archa'ique 
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adoptee par son maUre pour interpreter la nature d'une 

fagon moins conventionnelle, plus ideale, plus naturelle, 

mais toujours au profit de la supreme 15eaute. Ses pre­

mieres o~uvres, presque toutes officielles, etaient colos­

sales; teIle etait la Minerve protectrice, et surtout 

cette Minerve placee au cap Sunium, que les naviga­

teurs saluaient de loin en passant; un de ses plus 

beaux ouvrages fut l'offrande consacree par les Athe­

niens au temple de Delphes, ex-voto compose de treize 

statues d'airain. 

Quand Pericles prit le gouvernement d'Athenes, 

Phidias etait dans la toute-puissance de son talent; sa 

renommee etait grande au milieu de l'ecole qu'il avait 

tant fait progresser, mais il avait deja cinquante ans: 
il s'est represente lui-meme sous les traits d'un vieil­

lard chauve dans un des bas-reliefs d'une porte du 
Parthenon. 

Dans l'atelier de Phidias, assise au pied d'un des 

chefs-d'ceuvre crees par l'artiste, on voyait une jeune 

femme qui lui servait de modele; on la nommait 

Aspasie. N ee cl Milet, en Ionie, jamais aucun poete 

n'avait decrit une beau te plus parfaite. Les filles de 
l'Ionie avaient des perfections de lignes et de traits 
bien superieures aux autres femmes de la Grece, 

aussi, presque toutes les courtisanes d'Athenes etaient 

Ioniennes. Comme la plupart des jeunes filIes, Aspasie 

se consacra d'abord a la danse entrelacee, a la mu­

sique et a la poesie; elle etait naturellement elegante, 
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et, don plus merveilleux, a l'age de dix-sept ans elle 

prononc;a un discours admirable en l'honneur des Athe­

niens morts a Leehee. 
Phidias, amoureux de son modele, n'avait pas, 

eomme Pygmalion, a implorer les dieux POUI' lui donner 
la vie, Aspasie etait la qui animait par elle-meme eha­

eun de ses ouvrages. Mais Phi dias ne fut pas assez puis­

sant, malgre tout son genie, pour eaptiver et retenir Ia 
belle Greeque, elle s'eprit d'un violent amour pour le 

beau Pericles, le premier citoyen, le chef du gouver­

nement d'Athenes. 
Apres avoir edifie sa haute fortune sur le pouvoir 

du peuple qu'il avait su relever, Pericles avait nean­
moins eonserve les formes elegantes et les eoutumes 

. de l'aristoeratie a laquelle sa famille appartenait : il 

parlait toujours dans le plus beau langage , ses vete­

ments etaient riehes , ses robes' etaient faites de fin e 
laine aux couleurs eclatantes, sa ehevelure, soignee et 

parfumee, etait eeinte de bandelettes d'or. Il multiplait 
les fetes, saehant caresser la foule par tout ce qui pou­
vait plaire a ses yeux, aussi prodiguait-il dans les 
temples l'or, l'ivoire et les statues. Aspasie, par ses 

fortes etudes, son esprit serieux , dominait souvent P6-

ricles et lui inspirait cet amour du faste et de la repre­

sentation ; elle l'admirait lorsque, sur Ia p]ace pubJique, 

il haranguait les Atheniens; quelquefois elle paraissait 
a ses eötes dans Ia tribune; so uvent elle I'aceompagnait 

aux arenes, aux jeux pubIie:;, earessant ainsi le gout 
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inne du peuple gree pour les arts et les belles-Iettres. 

Athimes etait devenue la somptueuse eapitale de la 

Greee entiere, brillante par les plaisirs" par l'esprit, 
la litterature, la poesie, par la beaute de ses monu­

ments, et tous, aux pieds de la eourtisane si belle dont 

la presence et l'esprit les enchantaient, poetes, philo­

sophes, artistes, politiques, se rlmnissaient pour depo­

ser leur tribut d'admiration et la saluer du nom divin 
de Venus. 

Le theatre representait avee eclat une autre mani­
festation de la pensee. Dans la vie du peuple gree, , 
le theä.tre etait une veritable institution, et e'est la 

seule que les Italiens de la Renaissance ne soient 

pas parvenus a reconstituer, du moins des l'origine. 

En Grece, les poesies, les ehants des mysteres, les 
eomedies, les tragedies avaient pour but de celebrer 
les souvenirs de la patrie, de rappeier l'apparition des 

dieux, les entreprises des beros. lnforme a sa naissance, 

le thMtre prit, au temps de Pericles, un earaetere 

marque' d'eleganee et de dignite. Ce fnt d'abord 

Esehyte, ne a Eleusis, soldat ä Marathon et a Salamine, 

qui, plus tard, retire dans sa ville natale, fit, le pre­
mier, representer sur un theatre un veritable drame; 
et c' etait un terrible dramaturge que cet aneien sol­

dat, ear, a la representation des Eumenides, plusieurs 

femmes saisies de terreur accoucherent. Euripide 

s'etait voue aux jeux et au culte de Ceres: deux fois 

eouronne dans les fetes donnees en l'honneur de la 
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deesse, il composa ses tragedies pour la celebration 

des mysU~res qui tous se rattachaient a l' histoire et 

aux traditions de la Grece; il fit ftledee, Bereule, Iphi­

genie, toutes pieces qu'on pourrait croire l'reuvre d'un 

pontife, tant elles respirent le sentiment religieux . 
La coutume voulait qu'a chaque victoire remportee 

par les Ath(miens des jeux fussent celebres. Ce fut au 

milieu des luttes, des danses, des hymnes et des r-hreurs 

de musique, que Sophocle, beau jeune homme, a peine 

age de vingt-cinq ans, remporta le prix avec une simple 

pastorale, intitulee Typtoline. Plus tard, il donna a ses 

tragedies un caractere grave, historique, presque sacre, 
Oll Ceres, Venus, Junon, Diane, apparaissaient me lees 
aux souvenirs des temps herolques, comme dans Aga­
memnon ou Thesee; mais il s'y glissait toujours, au 
milieu des joueurs de flute, des danses de courtisanes ' 

et des sacrifices de pretresses, un reflet des mCBurs 
galantes des Ath{miens . Aristophane est un railleur des 

habitudes et des coutumes religieuses de son epoque, 
cependant, malgre sa hardiesse, il n'ose toucher d'une 
main trop dure aux ceremonies des mysteres; ses 
poesies recitees dans les fetes de Bacchus padent avec 
un certain menagement des pretresses de Venus. 

Toutes ces tragedies, comedies et autres pieces 

de toute sorte etaient representees a Athenes sur de 

nombreuses scenes. Pericles, toujours desire ux de 

plaire a son peuple enthousiaste, avait fait construire 
plusieurs theä.tres par l'architecte Anaxagoras qu'il ne 
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faut pas confondre avec le philosophe du meme nom. 
Ath€mes etait ainsi devenue le veritable centre de la 

Grece. Pericles avait realise son ambitieuse pensee 

d'en faire la premiere des cites. La foule y accourait 

de tous cötes : d'Asie, de Perse, d'Assyrie on venait 

s'initier aux mysteres, assister aux jeux, suivre les 

processions sacrces, et, non seulement la ville devint 
belle par ses edifices, mais puissante par ses richesses, 

influente par son genie, recherchee et charmante par 
ses delices. Enfin, ce pouvoir immense qu'il sut con­

querir et garder, PericH~s le dut a son eloquence, tou­

jours la force dominante dans la democratie : 1..'1 Grece 

etait artiste, et ceux qui savaient parleI' a son imagi­

nation etaient certains d'etre toujours applaudis. 

La succession de Pericles echut a Alcibiade. 

J eune homme d'une beaute remarquable, car il fallait 

avant tout etre beau pour exercer quelque puissance a 
Athenes, eleve et instruit par Socrate, Alcibiade, que 

PericH~s appe]ait souvent aupres de lui, possedait a un 

haut degre la seconde des conditions necessaires pour 

gouverner : il etait d'une admirable eloquence. Conti­
nuateur des vues politiques de Pericles, comme lui, il 
employa une grande partie de son pouvoir a proteger 

les artistes et les philosophes. 

Mais les idees ueposees par Socrate dans cette 

antique civilisation avaient pris un tel developpement 
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qu'elles amenerent a grands pas la decadence de cette 

Grece heureuse jusqu'alors, enthousiaste, puissante 

par ses illusions meme tant qu'elle n'eut que ses poetes. 
L'edifice eleve sur le vieux sol s'ecroula bientöt pour ne 

laisser que la desillusion et l'aneantissement. 

Platon, avec ses theories nuageuses sur l'äme de 

l'univers et ses reveries etranges sur la politique, con­
tinua l'reuvre commencee par Socrate. Avec Aristote, 

le plus savant de tous, le prince des philosophes, on 

embrasse l'universalite des sciences. Ne vers l'an 384 

avant J .-C., disciple de Platon, dont il suivit les 

le<;ons pendant vingt ans, Aristote revient a Athenes 
apres avoir fait l'education d'Alexandre, fonde le Lycee, 
et ses disciples prennent le nom de peripateticiens, 
du mot grec 7>Ep[7>OC,O;, qui veut dire promenade. C'est 

bien le genie le plus vaste de l'antiquite, il a embrasse 

toutes les sciences connues de son temps; ses ecrits, 

espece d'encyclopedie universelle, jouirent pendant 

bien longtemps d'une auto rite absolue, car ils eurent 
une enorme influence sur le developpement des idees 
et des sciences au Moyen age . Apres sa mort, Theo­
phraste (le divin parleur) rassembla tous ses manu­

scrits et les confia a son disciple Nelee de Scepsis, qui 

les cacha si bien que pendant deux siecles personne 

ne sut ce qu'ils etaient devenus. Retrouves par Apel­

licon et deposes avec ceux de Theophraste dans la 
Bibliotheque a Athenes, ils furent transportes a Rome 
par Sylla. 

b 
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L'enumeration serait longue SI nous voulions 
transcrire le nom de tous les philosophes, qui SOUS 

Pericles, Alcibiade et Alexandre, ont cree, invente, 
developpe les idees de Socrate, idees grandes et fortes 
au debut, mais qui, denaturees par la parole des rhe­
teurs et In plume des sophistes, ont entraine la Grece 
dans un etat de dissolution et d'{mervement politique 
tel, qu'elle se trouva sans forces pour resister au 
maitre qui voulait la dominer. 

Phidias n'existait plus, malS il avait lais se apres 
lui une ecoIe, et, parmi ses eleves, il en est un dans 
lequel se concentra le genie de Ia Grece. P,raxitele 
naquit sous le regne d'Alexnndre et consacra son talent 
a idealiser l'amour. Comme aupres de Phidias se trou­
vait Aspasie, Praxitele prenait po ur modele Ia belle 
courtisane Phryne, ä. laquelle il s'etait attache. Non 
seulement Phryne domina le creur de l'artiste, mais 
elle exerca un pouvoir souverain sur , son genie en 
s'enthousiasmant de ses chefs-d'reuvre. Elle obHnt de 
lui le Cupidon aux ailes d' 01', qu' elle donna ä. sa ville 
deThepsie, etle SatY1'e poursuivant une nymphe eperdue, 
qu'elle laissa a Athenes. Que dire de la Venus de 

Cnyde? Pline ecrit : « De toutes les extremites de la 
terre on naviguait vers Cnyde pour y admirer la statue 
d'ivoire et d'or; ))' en meme temps il nous apprend 
que le Cu pi don fut apporte a Rome sous Caligula et 
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place SOUS le portique d'Octavie, et que le Mercure de 

marbre vint orner le palais de Neron. Praxitele scul­

pta deux fois Phryne sans voiles, statues de bronze 

dore destinees au temple de Delphes; sa merveilleuse 
Venus sol'tant des {lots fut deposee par Auguste dans le 

temple de Cesar, a Rome. Toutes les figures gracieuses 

de l'Olympe prirent une apparence humaine sous le 
ciseau de Praxitele, mais il ne fut jamais tente de repro­

duire les personnifications de la force et de la puissance 
teIles qu'Hercule ou Jupiter. 

La peinture grecque ne put se transmettre avec la 
meme duree que la sculpture; tous ses travaux ont 
ete detruits; on ne connait le talent d'Apel1es que 
par le recit de ses contemporains : son chef-d'reuvre 

etait, parait-il, un tableau reprcsentant les Mysteres 

de Ceres. Apelles etait le peintre par excellenee des 

graces; la veritable beaute lui paraissait la perfeetion 

dans l'art, aussi aimait-il a representer ses person­
nages sans voiles; les beiles filles d'Athenes et de 
Corinthe lui servaient de modeles. Parmi celles-ci il 
en choisit une a laquelle il s'attacha par un amour 
ardent. LaIs, la belle pretresse de Venus a Corinthe, 

etait cependant diffieile a fixer, elle mettait ses faveurs 

au prix le plus eleve et ne se faisait pas faute de ruiner 

ses adorateurs; e'est ainsi qu'elle arriva ase constituer 

une immense fortune, dont elle fit, semble-t-il, un 
noble usage, car, lorsque Pausanias visita Corinthe, il 

y trouva le tombeau de LaIs eleve par ses concitoyens 
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a la memoire de la eourtisane, la bienfaitriee de leur 
cite. 

A eöte d'Apelles, il faut eiter Protogene, son emule, 
avee lequel il partagea la palme dans un memorable 

eoneours, et Pausias, son eontemporain, eomme lui 
diseiple de Pamphile, dont Pausanias retrouva eneore 

quelques ceuvres, entre autres eelles qui deeoraient la 
rotonde de marbre situee aupres du temple d'Eseulape, 
a Epidaure : elles representaient, d'un eöte , Cupidon 

tenant en main une lyre, son are et ses fleehes sont 
tombes a ses pieds; de l'autre, I' Ivrognerie buvant dans 

une bouteille de vel're j et eombien d'autres ne faudrait­
il pas eiter pour rappeier l'innombrable quantite de 
tableaux qui deeoraient les temples et les monuments 
de la Grece. 

Athenes represente a nos yeux le point le plus bril­
lant, eelui vers lequel nos regards se tournent avee le 

plus de complaisanee lorsque nous voulons faire appel 
aux souvenirs artistiques de 1a Grece, mais i1 ne faut 
pas oublier que bien d'autres villes ont pris part a eette 
glorieuse manifestation. 

Et d'abord Corinthe, la ville la plus voisine 
d' Athenes, destinee de bonne heure a 1a riehesse par sa 
situation sur l'isthrne, Corinthe, qui devint l'entrepöt 
des marchandises de l'Ita1ie et de l'Asie, pouvait-elle 

rester indifferente au mouvement des arts? 



BpOQUE G RECQUE. XXl 

Les Corinthiens, devenus riches de bonne heure, 

ne songerent qu'a s'entourer des delicates jouissances 
que procurent les arts : le luxe, la mollesse, l'oisivete 

intelligente et epicurienne. la corruption meme, et elle 

fut grande a Corinthe, s'allient tres bien avec l'amouJ' 
du beau. 

Les arts manuels, industriels, comme on les nomme 

aujourd'hui, y etaient en grand honneur, on modelait 

l'argile et le bronze avec une extreme elegance; la 

peinture et la sculpture avaient de nombreux adeptes, 
mais, bien que Callimaque, l'architecte inventeur du 

chapiteau corinthien, soit ne a Corinthe, cette ville 
appelait a elle les talents p[utöt qu'eHe ne savait leur 
donner naissance. La plupart des divinites avaient leurs 

temples a Corinthe, con.struits presque tous sur 
l'Agora: c'etait le Pantheon, les temples de Mercure, 

de la Fortune, de Diane, et plus tard, celui d'Octavie, 
qui attendit a Corinthe le retour d'Antoine. Au milieu 

de la place se dressait Minerve enlouree des Muses; 
Jupiter avait trois statues, et Bacchus deux. 'Ces der-

\ 

nieres etaient en bois, Pausanias dit les avoir vues : 
elles etaient entierement dorees, a l'exception du 

visage qui etait peint en vermillon, caractere d'un art 

eminemment archa'ique. Ces deux vieilles idoles avaient 
ete preservees de la destruction par un . pieux senti­

ment de la part des Corinthiens, mais surtout parce 
que la rapacite des soldats romains s'etait exercee sur 
des ceuvres d'une valeur plus certaine. 
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Corinthe etait protegee par une forteresse, l' Acro­
pole ou Acrocorinthe, situee' sur une eminence voi­
sine, et, chose bien caracteristique, le sommet de la 
tnontagne etait occupe par le temple de venus. Toutes 
les richesses de Corinthe furent pillees ou en partie 
detruites par le consul Mummius en l'annee 145 avant 
J .-C. ; Jules-Cesar envoya une colonie d'affranchis qui 
releverent les ruines et assurerent encore a la ville une 

existence calme et prospere de pres de trois siecles. 

Sicyone, autre ville voisine d'Athenes, a joue un r6le 
peu important dans l'histoire politique de la Grece, 
cependant Sicyone brilla d'un vif eclat par son amour 
pour les arts, par le succes avec lequel elle les cultiva 
et par le no mb re des artistes celebres auxquels elle 
donna naissance. Il s'etait forme a Sicyone deux ecoles 

d'art; la plus ancienne,comme toujours, fut l'ecole de 
sculpture; l'ecole de peinture ne fut creee que beau­
coup plus tard. 

Vers le Vl e siecle, d'mx artistes, Dispanus et Scyllio, 
arriverent de Crete se fixer sur le continent; les pre­
miers ils avaient travaille le marbre. Sicyone et Argos 
se disputerent leurs statues, mais ils s'installerent dans 
Ja premiere des deux villes, et bientöt de nombreux 
eleves vinrent se grouper autour d'eux. De tous ces 

artistes, sculpteurs ou architectes, AristoCles, le plus 

celebre, fit pour Olympie un magnifique groupe repre-
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sentant Hereule eombattant une Amazone a eheval. 
Meme pendant les temps les plus troubles de son his­
toirc, les arts ne cesserent jamais d'etre enseignes et 

cultives a Sicyone; Lysippe, le sculpteur prefere 
d'Alexandre, etait originaire de Sicyone~ Cette petite 

ville situee a l'extremite du Peloponese, aupres 
d' At.henes et de Corinthe, se trouvait etre le point 
de fusion de l'esprit solide des Doriens avec la liberte 

et la grace des Ioniens. 

Argos etait aussi un foyer artistique tres intense. 

Polyclete, le plus illustre de ses sculpteurs, peu t, avec 
Phidias, personnifier le genie grec tout entier. De nom­

breux eleves se formerent sous ce maHre, qui cherchait 
a idealiser la nature, a representer l'homme non pas 
comme il est mais comme il devrait etre. Lysippe, au 

contraire, enseignait qu'il fallait reproduire la nature en 
toute verite en s'attachant a lui donner le plus de graces 

et de perfections possible; ces deux ecoles se parta­
geaient Argos. 

Que dire d'Olympie, le veritable musee de la Grece, 

le point OU tous les peuples apportaient non seule­

ment leurs plus beIles ceuvres d'art, en offrande au 
redoutable maitre de l'Olympe, mais OU tous les artistes 

luttaient en exposant les statues des vainqueurs, les 
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poetes en recitant leurs vers, les orateul'S en pronon­

c;ant leurs disco urs ? La pensee de Lycurgue en fondant 
les jeux olympiques Hait toute politique, il cherchait 
a procurer aux peuples de la Grece un moment de 
treve aleurs dissensions sans cesse renouvelees, une 
occasion de se reunir, de se mieux connaitre, de s'esti­
mer et d'eviter ainsi les haines et les discordes. 11 ne 

se doutait pas que le hut ainsi poursuivi etait une chi­
mere, mais qll'il en atteindrait un autre auquel il 
n'avait pas songe : on luttait a Olympie pour la gloire 
et l'immortalite, et Themistocle couronne declurait 
que ce jour etait le plus beau de sa vie. Olympie Mait 

une ville de temples, de statues, d'autels, entouree de 
murs; c'etait le grand sanctuaire national de la Grece; 
on y trouvait les temples de Jupiter, de Junon, de 
Ceres, de Cybele et de Venus. Les Romains conti­
nuerent a faire celebrer les jeux olympiques, les encou­
ragerent par leur presence, et Neron, ce parfait acteur 

en tout genre, ne dedaigna pas de descendre dans le 
stade pour y disputer la victoire. Les temples d'Olympie 

furent horiores jusqu'a l'avenement du christianisme 

comme religion d'Etat; alors, les autels furent ren­
verses et le merveilleux Jupiter de Phidias vint orner 
une des places de Constantinople. 

Sparte enfin, malgre l'austerite de ses lois, occupe 

une place tres honorable dans le grand mouvement 

artistique qui entrainait la Grece. Elle eut de bonne 

heure ses poetes; ses danses guerrieres furent imitees 
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chez les autres peuples; la musique y etait en hon­

neur; l'architecture, toute dorienne, y produisait des 

reuvres grandes et originale's; Ia sculpture y fit ecole; 

seule Ia peinture manque a ce concert, elle etait 

prohibee comme un art inutile et trop somptueux. 

Sparte etait Ia capitale des Doriens, et l'art avait 
revetu chez ce peuple un caractere de grandeur incon­

testable, du en grande partie a la protection de l'Etat 

et a la discipline que Iui imposaient Ies lois. ApolIon 

etait la grande divinite dorienne; la Iyre, son principal 

attribut, dit assez combien la musique etait honoree 

par des hommes qui marchaient a I' ennemi au son des 
flo.tes faisant entendre le vieil air national, el dont le 

general, Agesilas, vainqueur de l'Asie, prenait place, 
au retour, dans les chreurs pour chanter l'hymne sacre. 

Comme la musique, Ia danse etait un des cotes 

serieux de l'education, el la pyrrhique, Ia danse 

nationale, simulant un combat, etait propre a former 

des guerriers. Sparte n'etait pas, comme Athenes ou 

Corinthe, une ville remplie de chefs-d'reuvre, mais, si 

les dem eures de citoyens etaient modestes, les places 
publiques etaient bordees de superbes monuments: 

temples , portiques, palais, gymnases, sans oublier les 

tombeaux eleves de tous c6tes aux rois et aux grands 

hommes, et ces edifices etaient d6eores de seulptures 

reproduisant Ies images des dieux, des heros et des 

sages. La passion de Ia guerre n'avait done pas 6touffe 

ehez ee peuple le gout des helles ehoses. 



XXYI - ÜRJGINES. 

Comme on le voit, nulle viUe n'etait etrangere a 
ce grand mouvement du genie grec cherchant a 
atteindre l'ideal du beau dans toutes les manifestations 
de l'art et de la pensee, aussi la gloire doit-elle en 
rejaillir sur la Grece tout entiere. Neanmoins e'est 
Ath~mes qui fixe g€meralement les rega.rds, parce que, 
herolque autant que Sparte, elle connut a la fois la 
grandeur de l'esprit dorien et la gräce de l'esprit 
ionien; on parlait les deux langues sur le theätre .a 
Athenes, et les deux ordres d'architecture venaienl 
s'y juxtaposer. 

Athenes etait donc incontestablement le centre, le 
foyer de toute lumiere; ses artistes, ses poMes produi­
saient des chefs-d'reuvre, et ses courtisanes exer~aient 
un ascendant indiscutable SUT" toutes les choses de 
l'esprit, meme sur les grandes affaires de l'Etat. TeIle 
etait la puissance de la ville de Pericles et d'Aspasie, 
qu' Alexandre etait toujours preoccupe de ce que pen­
saient de lui les Atheniens. Jamais, en effet, population 
plus intelligente, plus ardente, ne s' etait trouvee ras­
semblee en face de tant de beIles reuvres. Le beau 
etait repandu partout et l'amour venait s'y meIer 
avec une folIe- ardeur. L'eloquence, la philosophie 

• 
etaient enseignees sous les portiques, chez les citoyens, 
chez les courtisanes meme, de telle sorte que lorsque 
les Romains, apres etre entres dans Athenes et 
Corinthe par la force brutale, en rapporterent la civi­
lisation, Horace pouvait avec verite ecrire a Auguste: 
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« La Grece, subjuguee, subjugua a son tour son fier 

vainqueur et apporta les art8 en Italie. » 

EPOQUE ROMAINE 

Il s'etait trouve parmi les colonies de la Grece une 

eite plus forte que les autres, plus energique, plus 

patiente, plus habile qui, au bout de sept cents ans 

d'efforts, est parvenue non seulement ales dominer 

toutes, mais a etendre sa puissance sur la mere patrie 

elle-meme et sur le bassin de la Mediterranee tout 

entier. Rome a attire a elle tout ce qui pouvait servir 

au triomphe de ses generaux vainqueurs, depouillant 

les palais et les villes pour en augmenter l'eclat. Le 

consul Lucius Mummius, apres la conquete de l'Achale, 

remplit la ville d'objets d'art. Son triomphe, d'apres 

Pline, fut orne de tableaux et de statues qu'il fit 

deposer dans les temples et les autres edifices publics. 

Poetes, philosophes, artistes, richesses de tout 

genre et de toute espece, productions du genie humain 
sous toutes les formes quitterent le sol de la Grece 
pour venir faire de la ville de Rome la reine de toutes 

les cites. Cet accroissement de splendeur correspondait 

a une revolution politique de la plus haute importance. 

Le regime sous lequel la republique romaine avait 

jusque-la prospere et grandi engendra la domination 

militaire, les consuls devinrent des imperators, ct ces 

derniers se changerent bientöt en cesars. Ainsi se 
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